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Que fleurisse et se fane la rose,
sa beauté et son parfum demeureront
à jamais dans nos mémoires.
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Où l’on apprend comment Belgarion accéda au Trône de Riva et tua Torak, le Dieu maudit.
D’après l’Introduction aux Légendes d’Alorie.


On dit qu’après avoir créé le monde, les sept Dieux vécurent dans la paix et l’harmonie parmi les hommes qu’ils avaient choisis. UL, le père des Dieux, garda ses distances jusqu’à ce que Gorim, qui menait les Sans Dieu, l’importune sans relâche du sommet d’une montagne. Alors UL se laissa fléchir. Il éleva Gorim et lui promit d’être son Dieu et le Dieu de son peuple, les Ulgos.
Le Dieu Aldur, qui enseignait le pouvoir du Vouloir et du Verbe à Belgarath et à ses autres disciples, insuffla un jour la vie à une pierre ronde, grosse comme le cœur d’un enfant. Cette pierre au prodigieux pouvoir, que les hommes nommèrent Orbe d’Aldur, était l’incarnation d’une Nécessité existant depuis le commencement des âges.
Une Nécessité adverse s’était imposée à Torak, le Dieu des Angaraks, qui convoitait la souveraineté et la domination sur toutes choses. Grand fut son trouble en apprenant l’existence de l’Orbe, car il redoutait qu’elle s’oppose à son dessein. Il vint trouver Aldur et l’implora de renoncer à la pierre, puis, devant son refus, le frappa et s’enfuit avec l’objet du litige.
Alors Aldur fit appel à ses autres frères, et leurs peuples assemblés prirent les armes contre Torak. Se voyant vaincu, le Dieu des Angaraks utilisa l’Orbe pour fendre le monde, et la mer s’engouffra dans la faille, le séparant de ses ennemis.
Assoiffée de vengeance, la pierre où palpitait la vie déchaîna son feu sur Torak, lui calcina le flanc senestre et lui emplit l’œil gauche de son flamboyant courroux.
En proie à une douleur inextinguible, le Dieu maudit mena ses hommes dans les étendues désolées de Mallorée. Ils y fondèrent une ville appelée Cthol Mishrak, la Cité de la Nuit, car Torak la dissimula sous un nuage immuable. Là, dans la plus haute chambre d’une tour de fer, le Dieu mutilé tenta en vain, pendant deux mille ans, d’apaiser la haine de l’Orbe.
Puis Cherek Garrot-d’Ours, le roi d’Alorie, et ses trois valeureux fils, Algar Pied-léger, Riva Poing-de-Fer et Dras Cou-d’Aurochs, allèrent au Val d’Aldur annoncer à Belgarath le Sorcier que la route du Nord était ouverte. Belgarath se changea en loup et les mena en Mallorée par les marches du Nord. Ils profitèrent de la nuit pour se glisser dans la tour où Torak dormait d’un sommeil agité. Riva Poing-de-Fer, qui avait le cœur pur, prit l’Orbe dans le foudre d’acier où elle était enfermée, et ils repartirent comme ils étaient venus.
Sitôt réveillé, Torak découvrit la disparition de la pierre et se lança à leur poursuite. Il dut battre en retraite, terrorisé par l’ardente colère du joyau vivant que Riva brandit vers lui. Les ravisseurs fuirent la Mallorée et regagnèrent le Ponant.
Belgarath divisa l’Alorie en quatre Etats. Sur trois de ces trônes, il plaça Cherek Garrot-d’Ours, Algar Pied-Léger et Dras Cou-d’Aurochs, puis il envoya Riva Poing-de-Fer dans l’Ile des vents et le chargea, ainsi que sa descendance, de veiller sur l’Orbe à jamais.
Avec deux étoiles que Belar, le Dieu des Aloriens, avait fait choir sur Terre, Riva forgea une puissante épée. Il enchâssa l’Orbe sur le pommeau et la scella au mur de la salle du trône, dans la Citadelle, afin qu’elle garde le Ponant contre Torak jusqu’à la consommation des siècles.
En rentrant chez lui, Belgarath eut la douleur d’apprendre que sa femme, Poledra, était morte en donnant le jour à deux filles qu’il appela Polgara et Beldaran. Quand elle eut l’âge voulu, il donna Beldaran en mariage à Riva Poing-de-Fer afin qu’elle engendre la lignée de Riva. Il garda Polgara près de lui et lui enseigna l’art de la sorcellerie.
Ulcéré par la perte de l’Orbe, Torak détruisit la Cité de la Nuit et dispersa les Angaraks aux quatre vents. Il exila les Murgos, les Nadraks et les Thulls dans les terres incultes qui bordaient la Mer du Levant. Il confia aux Malloréens la mission d’asservir le continent, laissant à ses prêtres Grolims le soin de châtier les moins zélés et de lui offrir des sacrifices humains.
Des siècles passèrent. Puis Zedar l’Apostat, un serviteur de Torak, trama un complot avec Salmissra, la reine des Serpents. Des émissaires partirent pour l’Ile des Vents afin d’y tuer Gorek, le descendant de Riva, et sa famille. On dit qu’un enfant isolé échappa au carnage ; mais nul n’osait en jurer.
Torak enhardi par ce succès leva une armée et envahit le Ponant pour réduire ses peuples en esclavage et recouvrer l’Orbe. Les hordes angarakes rencontrèrent les armées du Ponant à Vo Mimbre, dans la plaine d’Arendie. La bataille faisait rage quand Brand, le Gardien de Riva, qui portait l’Orbe sertie sur son bouclier, défia Torak en combat singulier et le vainquit. Démoralisés, les Angaraks perdirent pied et furent anéantis. Mais la nuit, alors que les rois du Ponant célébraient leur victoire, Zedar l’Apostat subtilisa le corps du Dieu maudit. Et le grand prêtre des Ulgos, que son peuple appelait Gorim, comme tous ses prédécesseurs, révéla que Torak n’était pas mort mais dormait d’un profond sommeil d’où il sortirait le jour où un roi issu de Riva gravirait à nouveau les marches du trône.
Les rois du Ponant croyaient qu’il ne s’éveillerait jamais, car la lignée de Riva passait pour irrémédiablement éteinte. Mais Belgarath et sa fille Polgara savaient qu’un enfant avait survécu au massacre de Gorek et de sa famille. Ils avaient veillé sur lui et sur sa descendance en attendant l’heure du retour du roi de Riva, annoncé par d’anciennes prophéties.
Le torrent des siècles emporta le monde parmi ses remous. Dans une cité sans nom, à l’autre bout de l’univers, Zedar l’Apostat rencontra un enfant innocent. Il l’emmena en secret à l’Ile des Vents où sa pureté lui permit de prendre l’Orbe d’Aldur enchâssée sur l’épée du roi de Riva, puis Zedar et son jeune protégé gagnèrent l’Orient avec la pierre.
Polgara la Sorcière vivait à l’insu de tous dans une ferme de Sendarie, avec un jeune orphelin qui l’appelait tante Pol. Le garçonnet, prénommé Garion, était le dernier descendant de Riva, mais il l’ignorait.
Sitôt informé de la disparition de l’Orbe, Belgarath convia sa fille à partir en quête de Zedar et de la pierre où palpitait la vie. Polgara ne voulut pas se séparer de Garion, et le jeune garçon suivit aussi Belgarath, qu’il prenait pour un vieux conteur nomade.
Durnik, le forgeron de la ferme, insista pour venir avec eux. D’autres les accompagnèrent, tels Barak de Cherek et Kheldar de Drasnie, que d’aucuns appelaient Silk. Ils furent bientôt imités par Hettar, le Seigneur des Chevaux d’Algarie, Mandorallen, un chevalier mimbraïque, et Relg, un fanatique Ulgo. La princesse Ce’Nedra de Tolnedrie, qui ignorait tout de leur quête, se joignit à eux après une querelle avec son père, l’empereur Ran Borune XXIII. La compagnie prophétisée par le Codex mrin était complète.
Dans la Sylve des Dryades, leur route croisa celle d’Asharak, un Grolim murgo qui espionnait Garion depuis longtemps. Mais la voix de la Prophétie parla au jeune garçon et celui-ci frappa Asharak de sa main et de son Vouloir, le faisant périr par le feu. Ainsi Garion apprit-il qu’il avait le don de sorcellerie. Grande fut la joie de Polgara. Elle lui annonça qu’il porterait dorénavant le nom de Belgarion, comme il convenait à un Sorcier, et qu’il était l’héritier du trône de Riva, ainsi qu’il était écrit.
En fuyant devant Belgarath, Zedar l’Apostat commit l’erreur d’entrer dans le domaine de Ctuchik, le grand prêtre des Grolims du Ponant, aussi dévoué à Torak que pouvait l’être son visiteur. Les deux hommes se vouaient une haine séculaire. Lors d’une embuscade dans les montagnes désolées du Cthol Murgos, Ctuchik ravit à Zedar l’Orbe d’Aldur et l’innocent qui pouvait la toucher sans craindre son mortel courroux.
Belgarath était toujours sur la trace de Zedar quand Beltira, un autre disciple d’Aldur, lui apprit le vol de la pierre et l’enlèvement de l’enfant. Ses compagnons avaient pris la piste de Nyissie, où la reine Salmissra fit enlever Garion. Polgara le libéra et changea Salmissra en serpent, forme sous laquelle elle devait à jamais régner sur son peuple.
Ils furent alors rejoints par Belgarath qui les entraîna dans un un périlleux voyage, suivi d’une pénible escalade, jusqu’à la cité ténébreuse de Rak Cthol, érigée au sommet d’un pic, dans la Terre Gâte des Murgos. Ctuchik les y attendait de pied ferme avec l’Orbe et son jeune porteur. Belgarath provoqua son adversaire en un duel de sorcellerie. Poussé dans ses derniers retranchements, celui-ci lança un sort prohibé et fut frappé par un choc en retour d’une telle violence qu’il se désintégra.
La conflagration ébranla Rak Cthol qui s’écroula. Garion et ses compagnons profitèrent de la confusion pour s’enfuir avec la pierre et l’enfant. Les hordes de Taur Urgas, le roi des Murgos, les poursuivirent jusqu’en terre algaroise, où les clans des hommes-chevaux les mirent en déroute. Belgarath put enfin ramener l’Orbe à l’Ile des Vents dont elle n’aurait jamais dû sortir.
A Erastide, l’enfant si confiant qu’ils appelaient Mission remit la pierre à Garion, dans la Cour du roi de Riva. Quand il monta sur le trône pour la replacer sur le pommeau de la grande épée, l’Orbe s’embrasa et la lame lança une flamme bleue, glacée. A ces signes, tous reconnurent en lui l’héritier légitime et Garion fut acclamé roi de Riva, roi des rois du Ponant et Gardien de l’Orbe d’Aldur.
Conformément aux accords de Vo Mimbre, le garçon qui était venu d’une humble ferme de Sendarie pour ceindre la couronne fut fiancé à la princesse Ce’Nedra. Mais avant la célébration du mariage, la voix de la Prophétie qui lui parlait intérieurement le pressa d’aller dans la bibliothèque et d’y prendre un exemplaire du Codex mrin.
Cet antique parchemin lui apprit qu’il était destiné de toute éternité à partir avec l’épée pour affronter Torak : le Dieu maudit avait été dérangé dans son sommeil par son couronnement, et devait le tuer ou mourir de sa main, ce qui déciderait du sort du monde. Garion pouvait, il le savait, lever une armée et envahir l’Orient à la tête de ses troupes. Mais bien qu’il eût le cœur glacé de terreur, il décida de relever seul le défi. A l’aube, accompagné de Silk et de Belgarath, il se glissa hors de la Citadelle de Riva et entreprit le long voyage vers le nord et les ruines ténébreuses de la Cité de la Nuit où l’attendait le Dieu mutilé.
Pour permettre à Garion de passer sans encombre, la princesse Ce’Nedra entraîna les rois du Ponant dans une manœuvre de diversion. Aidée de Polgara, elle traversa la Sendarie, l’Arendie et la Tolnedrie, et le peuple la suivit comme un seul homme. Son armée rencontra les Angaraks devant la cité de Thull Mardu. Prises en tenaille entre les forces de l’empereur ’Zakath de Mallorée et celles de Taur Urgas, le roi dément des Murgos, les troupes de Ce’Nedra étaient perdues. Mais Cho-Hag, le Chef des Chefs de Clan Algarois, abattit Taur Urgas, après quoi Drosta lek Thun, le roi des Nadraks, changea de camp, leur donnant le temps de se retirer.
Ce’Nedra, Polgara, Durnik et le jeune Mission furent capturés et amenés devant ’Zakath, qui les envoya à Cthol Mishrak, où Zedar devait juger de leur sort. Zedar tua Durnik. Garion arriva juste à temps pour voir Polgara pleurer sur son corps.
A l’issue d’un duel sans merci, Belgarath emprisonna Zedar dans les entrailles de la terre. Puis, Torak étant réveillé, les deux Destinées qui s’étaient opposées depuis le commencement des âges s’affrontèrent dans la Cité de la Nuit. Et dans l’obscurité des ruines Garion, l’Enfant de Lumière, défit Torak, l’Enfant des Ténèbres, avec son épée embrasée, et la Prophétie de l’ombre s’anéantit dans un gémissement.
Quand UL et les six Dieux vivants vinrent chercher le corps de Torak, Polgara les implora de ramener Durnik à la vie. Ils finirent par y consentir. Et comme il n’eût point convenu qu’elle fût dotée d’un pouvoir infiniment supérieur à celui du forgeron, ils le dotèrent du don de sorcellerie.
Tous repartirent pour la cité de Riva. Belgarion épousa Ce’Nedra et Durnik prit Polgara pour femme. L’Orbe retrouva sa place de gardienne du Ponant. Au bout de sept mille ans, la guerre des Dieux, des rois et des hommes avait pris fin.
C’est du moins ce que croyaient les hommes.



Première partie
Le Val d’Aldur

Chapitre I
Le printemps était bien avancé. La saison des pluies était venue et repartie, et le givre avait déserté le sol. Les champs bruns, gorgés d’humidité, émergeaient de leur sommeil hivernal sous la douce caresse du soleil. Il était tôt et il faisait encore frais, mais la journée promettait d’être radieuse. Le petit Mission et sa famille sortaient d’une auberge, dans un quartier tranquille de Camaar, la plus importante cité portuaire du sud de la Sendarie. Mission n’avait jamais eu de famille auparavant, et tout lui paraissait coloré, presque à l’excès, par le sentiment nouveau d’appartenir à un groupe étroitement uni par l’amour. Le but de leur voyage était à la fois très simple et très important : ils rentraient chez eux, au Val d’Aldur. Mission n’avait jamais été chez lui nulle part, il n’avait jamais vu la chaumière qui était leur destination, mais il était aussi pressé d’y arriver que si chacun de ses buissons et de ses pierres étaient gravés dans sa mémoire depuis le jour de sa naissance.
Une averse capricieuse, arrivée de la Mer des Vents vers minuit, avait débarbouillé les rues pavées de pierres grises et les grandes maisons au toit de tuiles qui resplendissaient sous le soleil matinal. Ils suivaient lentement les rues dans les voitures que Durnik le forgeron avait achetées deux jours plus tôt, après une inspection minutieuse. Niché entre les sacs de ravitaillement et de matériel, Mission humait l’odeur salée du port et scrutait au passage les ombres bleutées des bâtiments. Durnik tenait les rênes avec son assurance coutumière, et l’on eût dit que, par ces lanières de cuir, il transmettait aux chevaux la sensation rassurante qu’il avait la situation bien en main et savait ce qu’il faisait.
La bonne grosse jument de Belgarath ne partageait manifestement pas la confiance et la tranquillité de l’attelage. Le vieux sorcier, la veille au soir, s’était attardé dans la salle de l’auberge et ce matin-là il ne se souciait guère de l’endroit où il allait. La jument, qui était d’acquisition récente elle aussi, n’avait pas eu le temps de s’habituer à son nouveau propriétaire, dont elle percevait l’indifférence presque agressive avec un certain malaise. Elle roulait des yeux blancs, comme pour voir si la masse inerte affalée sur son dos souhaitait ou non qu’elle suive la voiture.
La fille de Belgarath, que le monde entier connaissait sous le nom de Polgara la Sorcière, était assise à côté de Durnik, son époux depuis quelques semaines. Elle considérait d’un regard d’acier l’état semi-comateux de son père, gardant ses commentaires pour plus tard. Elle portait une cape à capuchon sur une simple robe de laine grise. Elle avait mis de côté les bijoux, les robes de velours bleu et les riches capes bordées de fourrure qu’elle portait ordinairement à Riva, et retrouvé cette sobre tenue avec un sentiment voisin du soulagement. Polgara ne détestait pas la toilette quand les circonstances l’exigeaient, et elle pouvait être plus royale que toutes les reines du monde. Mais elle avait un sens aigu de ce qui convenait à chaque situation et avait pris un indicible plaisir à revêtir les vêtements ordinaires qui s’accordaient avec ce à quoi elle aspirait depuis tant de siècles.
Belgarath, quant à lui, se souciait uniquement de son confort. S’il portait des bottes dépareillées, ce n’était ni pauvreté ni indifférence mais choix délibéré : il avait une paire dont la botte gauche lui allait parfaitement alors que la droite était trop juste, et une autre dont la botte droite était très confortable alors que sa consœur lui faisait mal au talon. Le reste de sa tenue allait à l’avenant. Les pièces qui ornaient les genoux de son pantalon le laissaient indifférent, il se fichait pas mal d’être l’un des rares hommes au monde à utiliser un bout de corde en guise de ceinture et il était très à l’aise dans sa tunique, tellement froissée et constellée de taches de graisse que personne n’en aurait voulu comme serpillière.
Les énormes portes de la cité étaient grandes ouvertes ; la guerre qui avait fait rage sur les plaines du Mishrak ac Thull, des centaines de lieues à l’est, n’était plus qu’un mauvais souvenir. Les hommes de la prodigieuse armée levée par la princesse Ce’Nedra étaient rentrés chez eux, et la paix était revenue sur les Royaumes du Ponant. Belgarion, le roi des rois du Ponant, régnait à Riva, où l’Orbe d’Aldur avait retrouvé sa place, au-dessus de son trône. Le Dieu mutilé des Angaraks était mort ; la menace millénaire était à jamais abolie.
Mission et sa famille franchirent les portes de la ville sous le regard indifférent des gardes. Durnik mit l’attelage sur la route impériale qui menait droit vers l’est, jusqu’à Muros et aux cimes enneigées séparant la Sendarie de l’Algarie.
Des oiseaux filaient dans l’air limpide, planaient, les ailes frémissantes de curiosité, vers les chevaux qui peinaient dans les montées, ou décrivaient des arabesques au-dessus d’eux en pépiant comme s’ils les saluaient. Polgara leva son visage parfait dans la lumière pour les écouter.
— Que peuvent-ils bien raconter ? s’émerveilla Durnik.
— Ils gazouillent. Les oiseaux n’arrêtent pas de gazouiller, répondit la sorcière de sa voix chaude. Ils glorifient le matin, le soleil qui brille, ils expriment leur joie d’avoir fini leurs nids et surtout, ils parlent de leurs œufs. Les oiseaux adorent parler de leurs œufs.
— Ils doivent être heureux de te voir, aussi ?
— J’imagine.
— Tu crois que tu pourrais m’apprendre leur langage ?
— Si tu veux, fit-elle avec un bon sourire. Mais ce n’est pas très utile.
— Ça ne peut pas faire de mal d’apprendre une chose inutile de temps en temps, déclara-t-il avec le plus grand sérieux.
— Oh ! mon Durnik ! s’esclaffa-t-elle en posant affectueusement sa main sur la sienne. Tu es un trésor, tu sais ?
Mission sourit. Il se sentait inclus dans leur affection chaleureuse, assez nouvelle pour lui. Il avait été élevé, si l’on peut dire, par Zedar l’Apostat, qui l’avait trouvé dans une sombre ruelle d’une cité perdue et emmené dans un but précis. Cet austère gardien s’était contenté de le nourrir et de le vêtir en lui répétant toujours la même chose : « J’ai une mission pour toi. » C’était la seule parole connue de l’enfant quand les autres le rencontrèrent. Et ne sachant quel nom lui donner, ils l’avaient appelé Mission.
Ils s’arrêtèrent au sommet d’une haute colline pour laisser souffler les chevaux. Confortablement blotti entre les sacs, les caisses et les outils que Durnik avait si méticuleusement choisis à Camaar, Mission regardait les champs entourés de murets qui offraient leurs pousses vert tendre aux rayons obliques du soleil matinal. Il se retourna pour considérer les toits rouges de Camaar et son port aux eaux d’émeraude que sillonnaient les navires d’une demi-douzaine de royaumes.
— Tu n’as pas froid ? lui demanda Polgara.
— Non merci, ça va, fit l’enfant en hochant la tête.
Il ne parlait pas beaucoup, mais les mots lui venaient quand même plus facilement.
Affalé comme un sac sur sa selle, la prunelle un tantinet vitreuse, Belgarath se grattouillait machinalement la barbe.
— J’aime bien partir en équipée sous le soleil. Je trouve que ça augure bien de la suite. Mais il n’a pas besoin de briller comme ça, grommela-t-il en fronçant les sourcils comme si la lumière lui faisait mal aux yeux.
— Alors, Père, on est un peu patraque, ce matin ? susurra Polgara d’un ton lourd de sous-entendu.
— Allez, Pol, vas-y, ronchonna le vieux sorcier. Je suis sûr que tu te sentiras bien mieux quand tu l’auras dit.
— Comment ça, Père ? reprit-elle en le gratifiant d’une remarquable démonstration de feinte innocence. Qu’est-ce qui te fait penser que j’ai quelque chose à dire ? Oh, tu peux toujours grogner. Tu te rends bien compte que tu as trop bu hier soir. Tu n’as pas besoin que je te mette le nez dedans, hein ?
— Je ne suis pas d’humeur à entendre ce genre d’insanité, riposta-t-il sèchement.
— Oh, le pauvre cher vieux chou, railla-t-elle. Je vais te préparer quelque chose, ça va te retaper.
— Merci, mais j’aime autant pas. Le goût de tes mixtures reste dans la bouche pendant des journées entières. Je préfère encore avoir mal à la tête.
— Si on veut que ça marche, il faut que ça ait mauvais goût. Je t’avais prévenu, Père, conclut-t-elle implacablement en repoussant le capuchon de sa cape.
Ses longs cheveux presque noirs étaient ornés d’une mèche blanche juste au-dessus du sourcil gauche.
— Ecoute, Polgara, reprit le vieux sorcier en grimaçant, tu ne pourrais pas laisser tomber les « je te l’avais bien dit », pour une fois ?
— Enfin, Durnik, tu m’as bien entendu l’avertir ? demanda Polgara à son mari, qui réprimait une furieuse envie de rire.
Le vieil homme poussa un soupir à fendre l’âme, plongea la main dans sa tunique, en ressortit un petit flacon plat, le déboucha avec ses dents et but longuement.
— Oh non, Père ! s’exclama Polgara, écœurée. Tu n’en as pas eu assez hier ?
— Eh non, pas si la conversation doit s’éterniser sur ce sujet. Durnik ?
— Non merci, Belgarath. Il est encore un peu tôt pour moi.
— Pol ?… Oh, bon, comme vous voudrez, fit-il avec un haussement d’épaules. Alors, on y va ? Le Val d’Aldur n’est pas la porte à côté.
Il reboucha sa flasque, la remit sous sa tunique et talonna son cheval.
La voiture s’engageait dans la descente quand Mission vit un détachement de cavaliers quitter la ville. Ils devaient être en partie vêtus d’acier à en juger par les reflets qu’ils arrachaient au soleil. L’enfant songea un instant à en avertir sa famille puis il se ravisa. Il se cala confortablement contre les sacs et leva les yeux vers le ciel d’un bleu profond, ponctué de nuages blancs, cotonneux. Mission aimait le matin ; la journée, au début, paraissait toujours pleine de promesses. Les déceptions, ordinairement, commençaient plus tard.
Ils avaient à peine fait une demi-lieue quand les soldats les rattrapèrent. Le commandant du détachement était un officier sendarien au visage grave. Il n’avait qu’un bras. Il s’approcha de l’attelage pendant que ses troupes restaient sagement derrière.
— Votre Grâce, dit-il d’un ton cérémonieux en s’inclinant avec raideur devant Polgara.
— Général Brendig, répondit-elle avec un petit signe de tête. Vous êtes bien matinal.
— Les soldats sont souvent matinaux, Votre Grâce.
— Qu’est-ce qui se passe, Brendig ? intervint Belgarath d’un ton peu amène, c’est une coïncidence ou vous nous suivez ?
— La Sendarie est le royaume de l’ordre, Vénérable Belgarath, répondit Brendig d’un ton neutre. Nous nous débrouillons pour qu’il n’y ait pas de coïncidences.
— C’est ce que je pensais, reprit aigrement Belgarath. Je voudrais bien savoir quelle mouche a piqué Fulrach ?
— Il est apparu à Sa Majesté que vous deviez bénéficier d’une escorte.
— Je connais la route, Brendig. Ce n’est pas la première fois que je fais le trajet.
— J’en suis sûr, Vénérable Belgarath, acquiesça poliment Brendig. Considérez cette escorte comme un témoignage d’amitié et de respect.
— Dois-je en déduire que vous comptez vous incruster ?
— Les ordres sont les ordres, Vénérable Belgarath.
— Faites-moi grâce du « vénérable », vous voulez bien ? grinça Belgarath.
— Mon père sent tout le poids des années, ce matin. Sept mille, pas une de moins, rappela suavement Polgara.
— Je comprends, Votre Grâce, répondit Brendig, et tous crurent qu’ils allaient le voir sourire.
— Allons, nous voilà bien cérémonieux, Messire Brendig, remarqua la Sorcière. Nous nous connaissons assez, je pense, pour nous dispenser de ces formalités.
— Vous n’avez pas oublié notre première rencontre ? s’enquit Brendig avec circonspection.
— C’était le jour où vous nous avez arrêtés, si je ne m’abuse ? intervint Durnik avec un petit sourire.
— Hem, fit Brendig en toussotant, ce n’était pas tout à fait une arrestation, Maître Durnik. Je ne faisais que vous transmettre l’invitation au palais de Sa Majesté. Enfin, vous vous rappellez peut-être que dame Polgara, votre respectable épouse, se faisait passer pour la duchesse d’Erat.
— Il me semble, en effet, acquiesça Durnik.
— Eh bien, j’ai eu récemment l’occasion de compulser de vieux ouvrages d’héraldique, et j’ai découvert une chose assez remarquable. Saviez-vous, Maître Durnik, que votre épouse est réellement duchesse d’Erat ?
— Vraiment, Pol ? s’exclama Durnik, incrédule.
— Je l’avais presque oublié, répondit Polgara en haussant les épaules. Ça fait si longtemps…
— Votre titre n’en est pas moins valable, Votre Grâce, lui assura Brendig. Les propriétaires terriens du District d’Erat versent encore tous les ans une modeste obole sur un compte à votre nom.
— Comme c’est ennuyeux, souffla-t-elle.
— Attends un peu, Pol, coupa Belgarath, l’œil parfaitement clair tout à coup. Brendig, à combien se monte le compte de ma fille, aux décimales près ?
— Plusieurs millions, pour autant que je sache.
— Eh bien, dites donc, s’exclama Belgarath, en ouvrant de grands yeux. Eh bien, dites donc…
— Voyons, Père, qu’as-tu au juste derrière la tête ? intervint Polgara en le toisant du regard.
— Oh rien. Je suis très heureux pour toi, c’est tout, déclara le vieux sorcier avec effusion. N’importe quel père se réjouirait de savoir que sa grande fille a si bien réussi. Dites-moi, Général, qui gère la fortune de Pol, au juste ?
— La couronne de Sendarie, répondit Brendig.
— Quel fardeau pour ce pauvre Fulrach, murmura Belgarath, tout songeur. Quand on pense à toutes les responsabilités qu’il doit déjà assumer… Je ferais mieux de…
— Sûrement pas, Vieux Loup, décréta Polgara d’un ton ferme.
— Je me disais juste…
— Oui, Père, je vois ce que tu pouvais te dire. Cet argent est très bien où il est.
— Je n’ai jamais eu de fortune, soupira mélancoliquement le sorcier.
— Alors ça ne risque pas de te manquer, hein ?
— Tu es impitoyable, Polgara. Laisser ton pauvre père dans la misère, comme ça…
— Il y a des milliers d’années que tu t’en contentes. Mon petit doigt me dit que tu survivras.
— Comment es-tu devenue duchesse d’Erat ? intervint Durnik.
— En faisant pour le duc de Vo Wacune une chose que j’étais seule à pouvoir faire. Il m’en avait été très reconnaissant.
— Mais Vo Wacune a été détruite il y a des milliers d’années, objecta Durnik, sidéré.
— Eh oui…
— Je vais avoir du mal à m’y habituer.
— Tu savais que je n’étais pas une femme comme les autres.
— Oui, mais…
— Qu’est-ce que ça peut faire ? Mon âge change quelque chose ?
— Non, assura-t-il aussitôt. Rien du tout.
— Alors, n’y pense plus.
Ils traversèrent le sud de la Sendarie sans trop se presser, s’arrêtant chaque soir dans de confortables hôtelleries tenues par les légionnaires tolnedrains qui maintenaient l’ordre sur les routes impériales. Ils arrivèrent à Muros en fin d’après-midi, trois jours après avoir quitté Camaar. D’immenses troupeaux de bétail algarois remplissaient déjà d’interminables enclos à l’est de la ville, et le ciel était assombri par le nuage de poussière que soulevaient leurs sabots impatients. Muros n’était pas une ville accueillante pendant les foires aux bestiaux. C’était un endroit sale, bruyant, où il faisait une chaleur étouffante. Belgarath suggéra d’aller passer la nuit dans les montagnes où l’air serait plus respirable et les voisins moins tumultueux.
— Dites-moi, Général, vous n’avez tout de même pas l’intention de nous accompagner jusqu’au Val ? s’enquit le vieux sorcier alors qu’ils tournaient le dos aux enclos et reprenaient la grand-route du Nord en direction des montagnes.
— Euh… non, pas exactement, répondit Brendig en regardant les cavaliers algarois bardés de cuir qui venaient à leur rencontre. Je pense que je vais m’en retourner, à présent.
Le chef du groupe de cavaliers était un grand gaillard au profil d’oiseau de proie. Une mèche de cheveux noirs flottait derrière son crâne. Il retint sa monture en arrivant au niveau de la voiture.
— Général Brendig, dit-il calmement au Sendarien.
— Messire Hettar, répondit plaisamment Brendig.
— Qu’est-ce que vous faites par ici, Hettar ? s’exclama Belgarath.
— Eh bien, je viens d’acheter un troupeau de l’autre côté des montagnes, répondit Hettar en ouvrant de grands yeux candides. J’allais repartir quand je me suis dit que vous aimeriez peut-être que nous fassions route ensemble.
— Quel hasard de vous retrouver ici juste en ce moment.
— N’est-ce pas ? fit Hettar avec un clin d’œil à Brendig.
— Qu’est-ce que c’est que ce petit jeu ? tempêta Belgarath. Je n’ai pas besoin de nounou et encore moins d’une escorte militaire. Je suis parfaitement capable de me débrouiller.
— Mais oui, Belgarath, répondit Hettar d’un ton apaisant. Content de vous revoir, Polgara. La vie conjugale vous réussit, mon ami, ajouta-t-il en regardant ironiquement Durnik. J’ai l’impression que vous avez pris quelques livres…
— Il me semble que votre femme n’y est pas allée avec le dos de la cuillère non plus, rétorqua Durnik avec un grand sourire.
— Ça se voit tant que ça ? demanda Hettar.
— Un peu tout de même, acquiesça gravement Durnik.
Hettar se renfrogna et lança un petit clin d’œil à Mission. L’enfant et l’immense Algarois s’étaient toujours bien entendus, peut-être parce qu’aucun des deux n’éprouvait le besoin de meubler le silence en parlant à tort et à travers.
— Eh bien, je vais vous laisser, annonça Brendig. Ce fut un très agréable voyage, dit-il en s’inclinant devant Polgara. Après un dernier signe de tête à Hettar, il repartit vers Muros, accompagné par le tintinnabulement de ses troupes.
— Je vais dire deux mots à Fulrach. Et par la même occasion à votre père, Hettar, conclut sinistrement Belgarath.
— C’est l’une des rançons de l’immortalité, Belgarath, fit Hettar d’une voix atone. Les gens vous témoignent un respect parfois importun. Si nous y allions ?
Les Algarois encadrèrent la voiture et le petit groupe s’engagea à bonne allure dans les épaisses forêts sillonnées de torrents. Les montagnes n’étaient pas assez hautes pour rendre le trajet pénible mais ils s’arrêtaient parfois pour faire souffler leurs chevaux. Lors d’une de ces haltes, Durnik descendit de voiture et contempla d’un air dubitatif, en contrebas de la route, un lac creusé par une petite cascade murmurante.
— Nous ne sommes pas vraiment pressés, n’est-ce pas, Belgarath ? murmura-t-il.
— Pas vraiment, pourquoi ?
— Je me disais que ce serait un endroit agréable pour pique-niquer, répondit candidement le forgeron.
— Voilà une bonne idée, approuva Belgarath avec un regard circulaire.
— Parfait.
L’air un peu absent, Durnik retourna vers la voiture et prit dans l’un des sacs un rouleau de fil ciré. Il y fixa soigneusement un crochet orné d’un fil de couleur vive et chercha du regard un jeune sapin au tronc mince et souple. Cinq minutes plus tard, il était debout sur un rocher rond, au bord du lac, et effectuait un superbe lancer dans les flots turbulents, au pied de la cascade.
Mission se laissa glisser jusqu’au bord du torrent pour le regarder. Durnik lançait au centre du courant, de sorte que les remous attirent son appât dans les profondeurs vertes du bassin.
— Mission, Durnik, venez manger, c’est prêt ! appela Polgara au bout d’un moment.
— Oui, Pol, répondit distraitement Durnik. Tout de suite.
Mission remonta docilement vers la voiture, mais il avait du mal à détacher ses yeux des eaux tumultueuses. Polgara comprit aussitôt de quoi il retournait. Elle posa sur une tranche de pain la viande et le fromage qu’elle avait coupés pour lui afin qu’il puisse emmener le tout au bord du torrent.
— Merci, dit-il simplement.
Polgara le suivit. Durnik pêchait toujours avec acharnement.
— Durnik, répéta-t-elle. Manger !
— Oui, répondit-il sans lever les yeux. J’arrive.
Il lança encore une fois.
— Enfin, soupira Polgara. J’imagine qu’il n’y a pas d’homme sans défaut.
Une demi-heure plus tard, Durnik n’y comprenait plus rien. Il sauta de son rocher et resta planté sur la rive à contempler le torrent d’un air perplexe.
— Je sais qu’il y en a, déclara-t-il. Je les sens.
— Ici, fit le petit garçon en désignant les eaux qui tournoyaient paresseusement près du bord.
— Je pense plutôt qu’elles sont dans le courant principal, mais si tu le dis…, soupira Durnik en lançant plus près du bord.
Sa canne se plia aussitôt en deux. Il prit coup sur coup quatre truites argentées, de gros poissons aux flancs rebondis, mouchetés de gris, et aux mâchoires hérissées de dents fines comme des aiguilles.
— Vous en avez mis du temps à trouver le bon coin, remarqua perfidement Belgarath alors qu’ils se remettaient en route, plus tard dans l’après-midi.
— Ce genre de lac s’explore avec méthode, expliqua Durnik. On commence par un coin et on finit par l’autre, lancer après lancer.
— Je vois.
— C’est la seule façon de s’assurer qu’on n’en oublie pas.
— Mais bien sûr.
— Cela dit, j’étais à peu près certain de l’endroit où elles étaient.
— Evidemment.
— Je tenais à procéder selon les règles. Je suis sûr que vous me comprenez.
— Absolument, affirma Belgarath avec gravité.
Après les montagnes, ils prirent au sud, à travers la plaine algaroise qui frémissait sous le vent d’est, immense houle verte où paissaient des troupeaux de chevaux et de bêtes à cornes. Hettar proposa de faire halte à la Forteresse d’Algarie.
— Dites à Cho-Hag et à Silar que nous viendrons les voir plus tard, répondit Polgara. Pour l’instant, il faut vraiment que nous allions au Val. Nous n’aurons pas trop de tout l’été pour remettre la maison de ma mère en état.
Hettar acquiesça gravement et leur adressa un bref salut de la main, puis s’éloigna, suivi de ses hommes, vers l’est et une montagne érigée de main d’homme : la Forteresse de son père, Cho-Hag, Chef des Chefs de Clan d’Algarie.
La chaumière de Poledra, la mère de Polgara, était nichée dans un vallon, entre les collines qui bordaient le Val d’Aldur au nord. Un torrent impétueux coulait au fond de la vallée, entre des bois de bouleaux et de cèdres. En fait de chaumière, c’était une vaste demeure au toit bas, faite de moellons gris, rougeâtres et bruns étroitement ajustés. Elle était restée inoccupée pendant plus de trois mille ans, et le toit, les portes et les fenêtres n’avaient pas résisté aux éléments. Seule subsistait la carcasse de la maison, envahie par les ronces et offerte au ciel. Elle semblait attendre quelque chose, comme si Poledra avait instillé dans ses pierres la certitude que sa fille y reviendrait un jour.
Ils y arrivèrent dans la lumière dorée de l’après-midi. Mission somnolait, bercé par le grincement d’une roue.
— Mission, fit Polgara en le secouant doucement. Nous sommes arrivés.
Il ouvrit les yeux et vit pour la première fois l’endroit qui serait à jamais sa maison : la carcasse battue par les intempéries blottie dans les grandes herbes vertes, les bois au-delà, avec les bouleaux blancs qui se dressaient entre les cèdres vert foncé, le torrent surtout. Il mesure tout de suite les énormes possibilités d’un tel endroit. On n’aurait pu rêver mieux pour jouer aux petits bateaux, faire des ricochets avec des pierres et, si on était à court d’inspiration, tomber dans le torrent. La plupart des arbres semblaient avoir été spécialement conçus pour y grimper, et l’un des gros bouleaux blancs surplombant le ruisseau semblait porteur d’une promesse exaltante : on devait pouvoir à la fois y grimper et tomber dans l’eau.
Durnik avait arrêté la voiture sur une longue colline qui descendait doucement vers la maison. C’était le genre de pente qu’un garçon devait aimer dévaler le jour où des nuages pelucheux filaient dans un ciel d’un bleu fondamental. Il imaginait déjà la terre élastique sous ses pieds, les hautes herbes chauffées par le soleil, le vent soûlant de la course.
Tout à coup il sentit un profond chagrin, une douleur que le passage des siècles n’avait pas apaisée. Il se tourna vers Belgarath. Une larme roulait sur la joue burinée du vieillard et se perdait dans sa barbe blanche, presque rase.
Mais le souvenir douloureux d’une épouse perdue ne pouvait entamer l’indicible plaisir que Mission prenait à contempler cette vallée luxuriante avec ses arbres et son torrent.
— C’est chez nous, dit l’enfant avec un sourire, suçant ces mots comme un bonbon et les trouvant délicieux.
Polgara le regarda gravement. Elle avait d’immenses yeux bleus, lumineux, qui passaient, selon son humeur, d’un lavande pâle, presque gris, à l’outremer des grands rivages.
— Oui, Mission, répondit-elle de sa voix vibrante. C’est chez nous.
Puis elle l’entoura de ses bras, le serra tendrement contre elle, et cette étreinte lui fit sentir combien elle avait pensé à cet endroit au cours des siècles qu’ils avaient consacrés, son père et elle, à leur interminable tâche.
Durnik le forgeron contemplait pensivement le vallon en imaginant toutes sortes d’aménagements et d’améliorations.
— Il faudra un moment pour arranger tout ça, dit-il enfin.
— Nous avons l’éternité devant nous, répondit Polgara avec un doux sourire.
— Je vais vous aider à décharger la voiture et à dresser vos tentes, fit Belgarath en se grattant distraitement la barbe. Et demain, il faudra que j’aille au Val, voir Beldin et les jumeaux, m’occuper de ma tour et ce genre de choses…
Polgara le regarda longuement, sans ciller.
— Tu es bien pressé de partir, lâcha-t-elle. Tu as vu Beldin le mois dernier, à Riva, et tu es resté je ne sais combien de décennies sans jeter un coup d’œil à ta tour. C’est drôle : chaque fois qu’il y a quelque chose à faire, tu te trouves des tas d’occupations ailleurs.
— Enfin, Polgara ! protesta vertueusement Belgarath.
— Ça ne prend pas, Père, reprit-elle fraîchement. Tu n’en mourras pas de passer quelques semaines, disons un mois ou deux, à aider Durnik. A moins que tu n’aies l’intention de nous abandonner aux rigueurs de l’hiver ?
Belgarath contempla avec un léger écœurement la maison éventrée qui gisait au pied de la colline, et songea aux heures de labeur en perspective.
— Mais bien sûr, ma petite Pol, dit-il un peu trop vite. Je serai ravi de rester et de vous donner un coup de main.
— Je savais que nous pouvions compter sur toi, Père, dit-elle d’une voix melliflue.
Belgarath étudia Durnik du regard comme pour évaluer son degré d’implication.
— J’espère que vous n’avez pas l’intention de tout faire à la main, risqua-t-il. Je veux dire… enfin, nous avons un autre moyen à notre disposition, vous savez.
Durnik n’avait pas l’air très à l’aise. Une expression vaguement réprobatrice effleura son honnête visage.
— Je… euh… eh bien, je ne sais pas trop, Belgarath, répondit-il. Je ne suis pas certain d’être tout à fait d’accord. Pour savoir si une chose est bien faite, il faut que je la fasse à la main. Je ne suis pas encore très familiarisé avec cette autre façon de procéder. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que c’est de la triche.
— Je ne sais pas pourquoi, mais j’avais l’impression que vous me diriez ça, soupira Belgarath. Eh bien, allons-y, fit-il en se redressant. Autant nous y mettre tout de suite.
 
Il leur fallut un bon mois pour évacuer les débris accumulés par les millénaires dans les coins de la maison, remettre les portes et les fenêtres à neuf, refaire la charpente et la recouvrir de chaume. Ils y auraient même passé deux fois plus de temps si Belgarath n’avait honteusement triché chaque fois que Durnik avait le dos tourné. Des tas de corvées avaient le chic pour se faire toutes seules quand le forgeron n’était pas dans le coin. Allait-il chercher des rondins avec la charrette ? Belgarath envoyait promener l’herminette avec laquelle il s’évertuait à équarrir une poutre, regardait gravement Mission, fourrait la main dans sa tunique, en retirait une cruche de bière subtilisée dans les réserves de Polgara, buvait un bon coup, concentrait son Vouloir sur la poutre récalcitrante et articulait un mot à mi-voix. Un blizzard de copeaux les aspergeait. Une fois la poutre parfaitement taillée, le vieil homme regardait Mission d’un air assez satisfait et lui dédiait un imperceptible clin d’œil que le petit garçon lui rendait avec une rigoureuse impassibilité.
L’enfant connaissait la sorcellerie. Il avait vécu avec Zedar l’Apostat et Ctuchik. Mais ils n’avaient pas le brio et la désinvolture de Belgarath. La façon du vieil homme était digne d’un virtuose. Il faisait l’impossible en se jouant. Mission savait ce qu’il en était, bien sûr. On ne pouvait pas vivre aussi longtemps avec des sorciers sans finir par comprendre. L’aisance de Belgarath lui donnait presque envie d’essayer lui-même ; mais chaque fois qu’il caressait cette idée, il se rendait compte que rien ne lui faisait assez envie pour sauter le pas.
Les enseignements de Durnik étaient plus terre à terre mais non moins importants. Le petit garçon n’avait pas mis longtemps à comprendre que le forgeron savait pratiquement tout faire de ses mains. Il travaillait presque aussi bien le bois et la pierre que le fer et le bronze. Il était capable de construire une maison comme une chaise. En le regardant faire, Mission pigea les centaines de petits trucs et de tours de main qui séparent le véritable homme de l’art de l’amateur balbutiant.
Les problèmes domestiques étaient du ressort de Polgara. Les tentes dans lesquelles ils dormaient étaient aussi bien tenues qu’une vraie maison. La literie était aérée tous les jours, la lessive séchait dehors et ils ne manquaient pas un repas. Une fois, Belgarath, venu mendier ou chaparder un coup à boire, jeta un coup d’œil critique à sa fille qui fredonnait en coupant les pains de savon qu’elle venait de fabriquer.
— Pol, commença-t-il d’un ton acide, tu es la femme la plus puissante de la Terre. Tu es plus titrée qu’on ne saurait dire et il n’est pas un roi au monde qui ne s’incline devant toi. Pourrais-tu me dire, au juste, pourquoi tu éprouves le besoin de fabriquer le savon comme ça ? C’est une tâche pénible, ça brûle et ça sent épouvantablement mauvais.
— Ecoute, Vieux Loup, répondit-elle en lui rendant calmement son regard, j’ai été la femme la plus puissante du monde pendant des milliers d’années. Depuis des siècles les rois se prosternent devant moi et j’ai perdu le compte de mes titres de noblesse. Mais c’est la première fois que je suis mariée. Nous avons toujours eu trop à faire pour nous occuper de ça, toi et moi. Mais j’avais envie de fonder un foyer et j’ai passé ma vie à m’y préparer. Je sais tout ce qu’une bonne épouse a besoin de savoir. Alors, je t’en prie, Père, fais-moi grâce de tes quolibets. Je n’ai jamais été aussi heureuse et je ne me suis jamais autant amusée de toute ma vie.
— A faire du savon ?
— En partie, oui.
— C’est une telle perte de temps, dit-il en esquissant un geste négligent, et un pain de savon qui n’existait pas jusqu’alors rejoignit ceux qu’elle avait faits.
— Père ! fit-elle en tapant du pied. Arrête tout de suite !
Il prit deux morceaux de savon, un de ceux qu’avait faits sa fille et le sien.
— Tu peux me dire la différence entre les deux, Pol ?
— Le mien a été fait avec amour ; pas le tien.
— N’empêche qu’ils laveront aussi bien l’un que l’autre.
— Pas le mien, riposta-t-elle en attrapant le savon de son père.
Elle l’éleva devant son visage, sur la paume de sa main, et, soufflant doucement dessus, le fit disparaître.
— C’est un peu idiot, Pol, protesta-t-il.
— On dirait que c’est une maladie de famille, répondit-elle calmement. Occupe-toi donc de tes affaires, Père, et laisse-moi faire mon travail.
— Tu es presque aussi terrible que Durnik.
— Je sais, acquiesça-t-elle d’un petit air satisfait. Ça doit être pour ça que je l’ai épousé.
— Viens, Mission, fit Belgarath en tournant les talons. C’est peut-être contagieux, et je ne voudrais pas que tu l’attrapes.
— Oh, Père, encore une chose : ne fouine pas dans mes réserves. Si tu veux de la bière, tu n’as qu’à m’en demander.
Belgarath s’éloigna sans un mot, en prenant de grands airs. Sitôt hors de vue, Mission tira une cruche de sa tunique et la lui tendit.
— Parfait, gamin, fit Belgarath avec un grand sourire. Tu as vu comme c’est facile, une fois qu’on a pris le coup de main ?
Ils passèrent l’été et presque tout l’automne à rendre la chaumière habitable et apte à résister aux assauts de l’hiver. Mission les aidait de son mieux, veillant à leur tenir compagnie sans trop se fourrer dans leurs jambes.
Quand vinrent les premières neiges, la chaumière isolée fut pour eux un havre de sécurité. L’immense cheminée leur procurait à la fois chaleur et lumière. Mission, qui était tout le temps dehors, sauf quand il faisait vraiment trop froid, passait ordinairement les heures dorées qui suivaient le souper vautré sur une fourrure devant le feu de bois, à regarder danser les flammes jusqu’à ce que ses yeux se ferment. Plus tard, il s’éveillait dans la fraîche obscurité de sa chambre, sa couette de duvet ramenée sous le menton. Il savait que Polgara l’avait pris dans ses bras et mis au lit. Alors il se rendormait en soupirant de bonheur.
Durnik lui avait fait un traîneau, bien sûr. On aurait dit que la longue colline dominant le vallon avait été faite pour être dévalée en luge. La neige n’était pas assez épaisse pour que les patins s’y enfoncent, et Mission parcourait dans la prairie des distances stupéfiantes grâce à l’inertie accumulée pendant la descente.
Le couronnement absolu de la saison de luge eut lieu à la fin d’une journée particulièrement glaciale. Le soleil venait de s’enfoncer dans un banc de nuages violets et le ciel était d’une froide couleur turquoise. Mission escalada la colline dans la neige damée, traînant sa luge derrière lui. Arrivé en haut, il s’arrêta un moment pour reprendre son souffle et regarda la chaumière tapie sous la neige, avec ses fenêtres dorées et la pâle colonne de fumée bleue montait tout droit dans l’air immobile.
Mission sourit, s’allongea sur sa luge et donna l’impulsion nécessaire au démarrage. Les circonstances étaient idéales : il n’y avait pas le moindre souffle d’air et il dévala la colline à une vitesse stupéfiante. Il traversa la prairie comme une flèche et entra dans les bois. L’écorce blanche des bouleaux et les troncs noirs des cèdres défilèrent sur les côtés. Il aurait pu aller beaucoup plus loin sans le torrent qui lui barrait la route. D’un autre côté, quelle belle conclusion à une superbe descente, la berge du torrent faisant plusieurs pieds de haut… Mission et son traîneau partirent en vol plané au-dessus des eaux sombres et décrivirent une magnifique parabole qui s’acheva en beauté dans une gerbe d’eau glacée.
Il rentra à la maison, grelottant de froid, des glaçons en formation dans les vêtements et les cheveux. Polgara sauta sur l’occasion pour lui exprimer son point de vue sur des quantités de sujets. Elle avait parfois tendance à dramatiser, surtout quand il s’agissait des points faibles de l’individu. Elle lui jeta un de ses longs regards qui ne cillaient pas, alla chercher un remède au goût épouvantable et lui en fit ingurgiter une quantité parfaitement excessive. Puis elle lui retira ses vêtements en voie de congélation et le frictionna avec une serviette rugueuse sans cesser de le sermonner tandis que Belgarath et Durnik dissimulaient mal leurs sourires. Elle avait une voix de tragédienne et maniait la langue avec virtuosité. Ses intonations contribuaient beaucoup à l’enrichissement de son propos. Mais, l’un dans l’autre, Mission aurait préféré qu’elle s’étende un peu moins sur sa dernière mésaventure en date.
— Enfin, comme ça, il n’aura pas besoin de se laver cette semaine, observa Durnik.
Polgara se tourna lentement vers son mari.
— Tu as dit quelque chose ? demanda-t-elle en le gratifiant d’un regard pas vraiment menaçant, mais pas spécialement chaleureux non plus.
— Euh… non, ma Pol, assura-t-il précipitamment. Rien du tout. Allons, ajouta-t-il avec un coup d’œil embarrassé, je crois que je ferais mieux d’aller chercher du bois.
Polgara haussa un sourcil.
— Eh bien ? fit-elle en regardant son père.
Belgarath ouvrit de grands yeux innocents.
La sorcière ne changea pas d’expression, mais le silence devint oppressant, presque menaçant.
— Je pourrais peut-être vous donner un coup de main, Durnik ? proposa enfin le vieillard.
Les deux hommes sortirent, abandonnant Mission à Polgara.
— Alors, fit calmement la sorcière en se tournant vers le petit garçon, tu as glissé tout le long de la pente et à travers le vallon ?
Il approuva de la tête.
— Ensuite tu as continué dans les bois ?
Nouveau hochement de tête.
— Et puis tu as quitté la berge et plongé dans le torrent ?
— Oui, M’dame, admit-il.
— J’imagine qu’il ne t’est pas venu à l’idée de te laisser tomber sur le côté de la luge avant qu’elle passe par-dessus la berge du torrent ?
Mission n’était pas vraiment bavard, mais il lui sembla que les circonstances requéraient un minimum de justification.
— Eh bien, commença-t-il, je n’ai pas vraiment pensé à me laisser tomber dans la neige, mais je pense que même si j’y avais pensé, je ne l’aurais pas fait.
— Je suis sûre que tu as une explication à me fournir.
Il la regarda gravement.
— Tout s’était si bien passé jusque-là que… euh… je ne pouvais pas abandonner sous prétexte que certaines choses risquaient de mal tourner. Ça n’aurait pas été juste.
Il y eut un long silence.
— Je vois, dit-elle enfin, d’un air grave. Tu as accompagné la luge dans le torrent par une décision d’ordre pour ainsi dire moral ?
— Pour ainsi dire, oui.
Elle le regarda fixement l’espace d’un instant et enfouit lentement son visage dans ses mains.
— Je ne suis pas vraiment sûre d’arriver à supporter tout ça une fois de plus, déclara-t-elle d’un ton tragique.
— Quoi, tout ça ? répéta Mission, un peu inquiet.
— Elever Garion était déjà presque au-dessus de mes forces, répondit-elle, mais même lui n’aurait pu trouver une raison plus illogique d’agir.
Puis elle le regarda, éclata d’un rire chaleureux et l’entoura de ses bras.
— Oh, Mission ! s’exclama-t-elle en le serrant très fort contre son cœur, et tout rentra dans l’ordre.


Chapitre II
La personnalité de Belgarath le Sorcier n’était pas au-dessus de tout reproche. Il n’avait jamais apprécié l’exercice physique et prisait un peu trop la bière brune. La vérité et les biens d’autrui lui inspiraient une indifférence hautaine, il ne répugnait pas à la compagnie de dames d’une réputation contestable et son langage laissait beaucoup à redire.
Polgara la Sorcière était une femme d’une détermination presque inhumaine. Elle avait passé des milliers d’années à tenter de réformer son aventurier de père, et la minceur des résultats ne l’empêchait pas de persévérer. Depuis des siècles, elle menait une vaillante action d’arrière-garde contre ses mauvaises habitudes. Elle avait renoncé à combattre son indolence et son laisser-aller vestimentaire. Elle avait baissé les bras devant sa façon de parler et ses mensonges. Pourtant, malgré ses échecs répétés, elle restait intraitable sur le chapitre du chapardage, de la beuverie et de la débauche. Elle donnait l’impression de penser qu’il était de son devoir de lutter contre ces tendances jusqu’à son dernier souffle.
Belgarath ayant décidé de reporter son départ au printemps suivant, Mission eut tout loisir d’observer les escarmouches incessantes et prodigieusement tortueuses dont le père et la fille comblaient les plages de calme de leur existence. Polgara ne perdait pas une occasion de fustiger la paresse du vieux sorcier qui passait son temps à s’imbiber de bière bien fraîche dans la chaleur de sa cuisine, et Belgarath lui renvoyait la balle avec une virtuosité rodée par une pratique séculaire. Mais Mission voyait plus loin que ces piques et ces ripostes désinvoltes. Les liens du père et de la fille dépassaient tout ce que les autres pouvaient imaginer ; ils avaient éprouvé le besoin, au fil des millénaires, de dissimuler l’amour infini qu’ils se portaient derrière l’apparence du conflit. Polgara aurait sûrement préféré que son père se tienne mieux, mais elle ne lui en voulait pas forcément autant que ses remontrances auraient parfois pu le laisser croire.
Ils n’en avaient jamais parlé, mais ils savaient pertinemment tous les deux pourquoi Belgarath avait passé l’hiver chez sa fille et son gendre. Le vieil homme avait besoin de changer les souvenirs qu’il gardait de cette maison ; pas de les effacer, bien sûr (rien au monde n’aurait pu lui faire oublier sa femme), mais d’en ajouter d’autres, qui lui rappelleraient plutôt les heures de bonheur que le jour cent fois honni où il avait appris la mort de sa bien-aimée Poledra.
Puis la neige battit en retraite devant les tièdes pluies de printemps ; Belgarath décida que le moment était venu de reprendre son voyage.
— Rien ne presse, admit-il, mais j’ai envie de revoir Beldin et les jumeaux. Et il faudrait peut-être que je nettoie ma tour. Je n’ai pas eu tellement le temps de m’en occuper, ces derniers siècles.
— Tu veux que nous venions ? proposa Polgara. Après tout, tu nous as bien aidés à retaper ma chaumière. Tu t’es peut-être un peu fait prier, mais tu nous as quand même donné un bon coup de main. Il ne serait que juste que nous t’aidions à faire le ménage dans ta tour.
— Non merci, Pol, déclara-t-il fermement. Je trouve ton sens de l’ordre un peu excessif. Tu as une fâcheuse tendance à nettoyer par le vide des choses qui peuvent se révéler importantes par la suite. Tant que j’ai la place de remuer, ça me suffit.
— Oh, Père ! s’exclama-t-elle en riant, tu ne changeras jamais.
— Je ne vois pas pourquoi je devrais changer. J’aimerais emmener le petit avec moi, si ça ne t’ennuie pas, reprit-il avec un regard pensif à Mission qui mangeait tranquillement son petit déjeuner. Il serait peut-être content de changer de décor et il me tiendrait compagnie. Et je me dis aussi que, depuis votre mariage, vous n’avez pas eu souvent l’occasion de vous retrouver en tête à tête, Durnik et toi. Disons que c’est un cadeau à retardement.
— Merci, Père, dit-elle simplement, les yeux débordants de chaleur et d’affection.
Belgarath détourna le regard, comme embarrassé.
— Tu veux tes affaires ? A force d’y laisser des coffres au fil de tes pérégrinations, la tour commence à être pleine.
— Ce serait vraiment gentil, Père.
— Ça me fera de la place, conclut-il avec un bon sourire.
— Tu t’occuperas bien du petit, n’est-ce pas ? Tu as parfois tendance à oublier tout ce qui t’entoure quand tu te mets à cogiter.
— Il sera très bien avec moi, Pol, promit le vieil homme.
C’est ainsi que, dès le lendemain matin, Durnik aidait Mission à monter en croupe derrière Belgarath.
— Je vous le ramène d’ici quelques semaines ; avant l’été, en tout cas, annonça Belgarath en se penchant pour serrer la main du forgeron, puis il dirigea sa monture vers le sud.
Il faisait encore frais, malgré le chaud soleil printanier. L’air était plein d’odeurs de végétation impatiente. Confortablement installé derrière Belgarath, Mission sentait la présence d’Aldur se faire plus forte à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le Val. Il percevait sa conscience calme et bienveillante, dominée par un désir irrésistible de savoir. Ce n’était pas un souffle ténu mais une présence lancinante, presque palpable.
Ils avançaient à bonne allure dans les hautes herbes roussies par l’hiver. De grands arbres élevaient vers le ciel leurs branches chargées de bourgeons avides de cueillir le baiser du soleil.
— Alors, gamin ? fit Belgarath au bout d’une lieue à peu près.
— Où sont les tours ? s’enquit Mission.
— Un peu plus loin. Comment sais-tu qu’il y a des tours ?
— Vous en avez parlé avec Polgara.
— C’est très vilain d’écouter aux portes.
— C’était une conversation privée ?
— Non, je ne pense pas.
— Alors je n’ai pas surpris un secret, hein ?
— Voilà une distinction bien subtile pour un enfant de ton âge, commenta Belgarath en se retournant vers le petit garçon assis derrière lui. Comment en es-tu arrivé là ?
— Ça m’est venu comme ça, répondit évasivement Mission. Elles viennent toujours paître ici ? reprit-il en indiquant du doigt une douzaine de biches au pelage roux qui pâturaient calmement non loin de là.
— Il y en a toujours eu, pour autant que je me souvienne. La présence d’Aldur permet aux animaux de vivre en harmonie.
Ils passèrent devant deux gracieuses tours reliées par un étrange pont et qui appartenaient, selon Belgarath, à Beltira et Belkira, les sorciers jumeaux si intimement proches que les phrases que l’un commençait, l’autre les finissait. Ils arrivèrent peu après à un minaret de quartz rose si exquis qu’on aurait dit un joyau chatoyant suspendu dans l’air. Cette tour, dit Belgarath, était celle de Beldin. Le bossu avait donné à sa laideur un écrin d’une beauté à couper le souffle.
Ils s’arrêtèrent devant un donjon trapu, plus fonctionnel et un peu démantibulé : le repaire de Belgarath.
— Et voilà, nous y sommes, annonça-t-il en mettant pied à terre.
Un fatras invraisemblable encombrait la vaste salle ronde en haut de la tour.
— Ça va prendre des semaines, marmonna le vieil homme.
Mission avait l’œil attiré par des tas de choses, mais il sentait que le sorcier n’était guère d’humeur à lui faire visiter les lieux. Ayant repéré la cheminée, il prit une pelle de cuivre terni, une balayette, et s’agenouilla devant l’ouverture caverneuse, noire de suie.
— Qu’est-ce que tu fourgonnes ? s’étonna Belgarath.
— Je prépare le feu. Durnik dit que c’est la première chose à faire quand on arrive quelque part.
— Il dit ça, hein ?
— Ce n’est pas une corvée bien pénible, mais ça permet de s’y mettre, et quand on est lancé, le reste paraît moins dur. Durnik s’y connaît, pour ça, vous savez. Vous n’auriez pas un seau, une poubelle ou quelque chose dans ce genre-là ?
— Tu tiens absolument à nettoyer la cheminée ?
— Eh bien, à moins que ça vous ennuie. Elle est plutôt sale, vous ne trouvez pas ?
— Ah, mon pauvre garçon, fit Belgarath avec un soupir à fendre l’âme, je vois que Pol et Durnik ont réussi à te corrompre. J’ai bien tenté de te sauver, mais que pouvais-je faire contre cette influence pernicieuse ?
— Bien, admit Mission. Où est la poubelle, déjà ?
A la fin de l’après-midi, ils avaient réussi à dégager un demi-cercle devant l’âtre, retrouvant au passage deux lits de camp, des chaises et une bonne table bien solide.
— J’imagine que vous n’avez rien à manger ? fit Mission d’un petit ton mélancolique.
Son estomac lui annonçait formellement l’heure du dîner.
— Comment ? fit Belgarath en levant les yeux d’un parchemin repêché sous l’un des lits. Ah oui. J’allais oublier. On va aller voir les jumeaux, ils auront bien un petit quelque chose sur le feu.
— Ils savent que nous venons ?
— C’est sans importance, Mission, répondit Belgarath avec un haussement d’épaules. Les amis et la famille sont là pour qu’on leur tombe dessus. Si tu ne tiens pas à t’esquinter le tempérament, il serait temps que tu apprennes l’un des principes de base de l’existence : en dernier ressort, on peut toujours se rabattre sur la famille et les amis.
Les sorciers jumeaux, Beltira et Belkira, furent tout heureux de les voir, et le « petit quelque chose sur le feu » se révéla être un ragoût au moins aussi délectable que s’il était sorti des cuisines de Polgara.
— Où crois-tu qu’elle a appris à faire la cuisine ? demanda Belgarath avec amusement quand Mission lui en fit la remarque.
Beldin passa les voir quelques jours plus tard. Le nettoyage de la tour avançait bien ; les dalles du sol recevaient leur premier récurage en une douzaine de siècles sinon plus.
— Qu’est-ce que tu fabriques, Belgarath ? demanda le petit sorcier tordu comme un sarment de vigne.
Il avait la barbe et les cheveux tout emmêlés ; on aurait dit qu’il avait dormi dans la paille, car ses haillons crasseux étaient couverts de brindilles.
— Un peu de ménage, répondit Belgarath, vaguement gêné.
— Pourquoi faire ? objecta Beldin. Tu seras bientôt obligé de recommencer. Tu n’as qu’à flanquer tout ça dans un chaudron et en faire de la soupe, ajouta-t-il en jetant un regard entendu sur de vieux ossements appuyés contre le mur.
— Tu es venu bavarder un peu ou seulement nous casser les pieds ? s’enquit aimablement Belgarath.
— J’ai vu de la fumée et je me suis demandé s’il y avait du monde ou si tout ce fourbi avait fini par prendre feu spontanément.
Mission savait que Belgarath et Beldin s’aimaient sincèrement et que cette joute verbale n’était qu’une de leurs distractions favorites. Il continua son travail en les écoutant.
— Tu veux un peu de bière ? proposa Belgarath.
— Pas si c’est toi qui l’as brassée, répondit Beldin d’un ton hargneux. Avec ce que tu bois, je n’en reviens pas que tu n’aies pas appris à faire une bière correcte, depuis le temps.
— La dernière cuvée n’était pas si mauvaise.
— J’ai bu de l’eau croupie moins détestable.
— Enfin, ne t’inquiète pas. C’est un tonneau que j’ai emprunté aux jumeaux.
— Et… ils le savent ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ? On partage tout, n’importe comment.
— Mouais, fit Beldin en haussant un sourcil broussailleux. Ils apportent le boire et le manger, et toi tu apportes ta faim et ta soif. J’imagine que ça vous met à égalité.
— Absolument. Dis-donc, Mission, tu es vraiment obligé de faire ça ? demanda Belgarath d’un air un peu peiné.
Mission leva les yeux du sol qu’il frottait vigoureusement.
— Ça vous ennuie ? demanda-t-il.
— Evidemment que ça m’ennuie. Tu ne sais pas qu’il est affreusement impoli de travailler pendant que je me repose ?
— J’essaierai de m’en souvenir. Vous pensez vous reposer longtemps ?
— Lâche cette brosse et ne discute pas, Mission, lui ordonna Belgarath. Il y a douze cents ans que ces pierres n’ont pas été lavées. Elles attendront bien une journée de plus.
— Il ressemble beaucoup à Belgarion, non ? fit Beldin en s’affalant dans un fauteuil près du feu.
— Ça doit être l’influence de Polgara, acquiesça Belgarath en tirant deux chopes de bière du tonnelet. Elle imprime sa marque sur tous les garçons qui lui tombent sous la main. Enfin, je fais de mon mieux pour amoindrir les effets préjudiciables de son influence… Je pense que celui-ci est plus futé que n’était Garion, mais il n’a pas son sens de l’aventure et il est tout de même un peu trop bien élevé.
— Je te fais pleinement confiance pour y remédier.
— Alors, qu’est-ce que tu as fait, ces derniers temps ? demanda Belgarath en se laissant tomber dans un fauteuil, les pieds tendus vers le feu. Je ne t’ai pas vu depuis le mariage de Garion.
— Je me suis dit qu’il valait mieux tenir les Angaraks à l’œil, répondit Beldin en se grattant vigoureusement l’aisselle.
— Et alors ?
— Alors quoi ?
— Alors quoi ? Je me demande vraiment où tu as pris cette habitude exaspérante. Alors, que font les Angaraks ?
— Les Murgos se remettent mal du traitement que Cho-Hag a fait subir à leur cher Taur Urgas, fit Beldin en pouffant de rire. Il était raide dingue, mais il avait réussi à les unifier. Son fils Urgit fera un piètre roi. Il n’arrive même pas à se faire écouter. Ctuchik est mort, Torak est mort, et les Grolims du Ponant sont dans tous leurs états. Ils passent le plus clair de leur temps à se tourner les pouces. Pour moi, la société murgo est sur le point de tomber en petits morceaux.
— Magnifique. L’un des buts de mon existence a toujours été de débarrasser le monde des Murgos.
— A ta place, je ne me réjouirais pas trop vite, objecta aigrement Beldin. En apprenant que Belgarion avait tué Torak, ’Zakath a tiré un trait sur la prétendue unité des Angaraks. Il a fait avancer ses Malloréens sur Rak Goska et il n’en a pas laissé grand-chose.
— Ce n’était pas une très belle ville, de toute façon, fit Belgarath en haussant les épaules.
— Elle est encore moins belle maintenant. ’Zakath donne l’impression de croire à la vertu éducative des crucifixions et des empalements. Il a décoré ce qui restait des murailles de Rak Goska avec des objets pédagogiques. Chaque fois qu’il quitte un coin du Cthol Murgos, il laisse derrière lui des croix et des pieux garnis.
— Je pense, grâce à ma force d’âme, parvenir à supporter l’infortune des Murgos, répondit suavement Belgarath.
— Et moi, je pense que tu ferais mieux de regarder les choses en face, grommela le bossu. Nous devrions arriver à repousser une invasion murgo, si nous y étions contraints et forcés, mais on ne parle pas pour rien des « hordes innombrables de l’infinie Mallorée ». ’Zakath dispose d’une armée colossale et il commande la plupart des ports de la côte orientale ; il pourrait faire venir autant d’hommes qu’il voudrait. S’il réussit à écraser les Murgos, nous allons le retrouver cantonné sur notre frontière sud, avec un tas de soldats désœuvrés sur les bras, et il pourrait lui passer de drôles idées par la tête.
— Je m’en préoccuperai le moment venu, ronchonna Belgarath.
— Au fait ! s’exclama Beldin avec un sourire railleur, j’ai trouvé ce que signifiait l’apostrophe avant le mot « ’Zakath ». Figure-toi que ça veut dire « Kal » !
— Kal Zakath ? répéta Belgarath, incrédule.
— C’est le bouquet, non ? gloussa Beldin. J’imagine que les empereurs de Mallorée rêvaient de prendre ce titre après la bataille de Vo Mimbre, mais qu’ils redoutaient que Torak se réveille et en prenne ombrage. Maintenant qu’il est mort, un certain nombre de Malloréens se sont mis à donner du « Kal Zakath » gros comme le bras à leur monarque. Surtout ceux qui tiennent à leur tête.
— Et que signifie Kal ? questionna Mission.
— C’est un mot angarak qui veut dire Roi et Dieu, répondit Belgarath. Il y a cinq cents ans, Torak avait déposé l’empereur de Mallorée et conduit personnellement ses hordes à l’assaut du Ponant. Les Angaraks — c’est-à-dire les Murgos, les Nadraks, les Thulls et les Malloréens — l’appelaient Kal Torak.
— Et que s’est-il passé ? demanda Mission avec curiosité. Quand Kal Torak a envahi le Ponant, je veux dire ?
— C’est une très vieille histoire, soupira Belgarath.
— Pas quand on ne la connaît pas, riposta Mission.
— Il pige vite, hein ? fit Beldin avec un coup d’œil entendu.
— Très vite, acquiesça Belgarath en regardant pensivement Mission. Bon, en deux mots, Kal Torak a écrasé la Drasnie, assiégé la Forteresse d’Algarie pendant huit ans, traversé l’Ulgolande pour venir dans les plaines d’Arendie affronter les armées du Ponant à Vo Mimbre, et il a été vaincu en duel par le Gardien de Riva.
— Mais il n’a pas été tué.
— Non. Le Gardien de Riva lui avait flanqué un bon coup sur la tête avec son épée, mais Torak n’était pas mort. Il était juste plongé dans un profond sommeil dont il ne devait sortir que lorsqu’un roi reviendrait s’asseoir sur le trône de Riva.
— Belgarion, commenta Mission.
— C’est ça. La suite, tu la connais. Tu étais là, hein ?
— Oui, approuva Mission avec un soupir mélancolique.
— Très bien, fit Belgarath en regardant Beldin. Alors, comment ça va en Mallorée ?
— Bof, comme d’habitude, répondit Beldin en ponctuant d’un rot tonitruant l’assèchement de sa chope de bière. La bureaucratie y joue le même rôle que la peau de la vache : elle tient le tout ensemble. On n’a jamais vu autant de complots et d’intrigues à Mal Zeth et en Melcénie. Karanda, Darshiva et Gandahar sont au bord de la rébellion et les Grolims crèvent toujours de trouille à l’idée de s’approcher de Kell.
— Ne me dis pas que le clergé grolim de Mallorée constitue encore une puissance agissante ! s’étonna Belgarath. Je pensais que les citoyens auraient pris des mesures, comme au Mishrak ac Thull. J’ai entendu dire que les Thulls s’étaient mis à utiliser les Grolims comme combustible.
— Kal Zakath a envoyé quelques ordres à Mal Zeth, et l’armée est venue mettre fin au massacre. Que veux-tu ? quand on se propose d’être Roi et Dieu, on a bien besoin d’une église, et Zakath a dû se dire qu’il était plus simple d’en utiliser une déjà établie.
— Et qu’en pense Urvon ?
— Apparemment pas grand-chose pour l’instant. Avant que l’armée pointe son nez, les Malloréens trouvaient très distrayant de suspendre les Grolims à des crochets de fer. Urvon s’est retranché à Mal Yaska et il se tient à carreau. S’il est encore de ce monde, il le doit à une négligence de sa très exaltée Majesté Kal Zakath ; c’est ce que je me dis et c’est aussi ce qu’il doit se dire. Urvon a beau être un reptile visqueux, il n’est pas fou.
— Je ne l’ai jamais rencontré.
— Tu ne perds rien, crois-moi. Et si tu remplissais ma chope ?
— Hé, Beldin, tu vas me boire toute ma bière !
— Tu iras en voler d’autre aux jumeaux, ils ne ferment jamais leur porte. Bref, Urvon est un disciple de Torak, comme Ctuchik et Zedar, mais il n’a pas leurs grandes qualités.
— Quelles qualités ? s’étonna Belgarath en rendant à Beldin sa chope remplie.
— Ils en avaient des tas, comparés à Urvon. C’est un lèche-bottes, un fourbe servile et abject. Même Torak le méprisait. Et comme tous les gens de cet acabit, ses fantasmes de pouvoir lui ont tourné la tête. Il ne lui suffit pas que les gens se prosternent devant lui ; il veut les voir ramper dans la boue.
— Tu ne l’aimes pas beaucoup, nota Belgarath.
— Je l’abomine. C’est un immonde porc tavelé.
— Tavelé ?
— Il a la peau du visage et des mains décolorée par plaques. Ce n’est pas très ragoûtant. Je passe, dans certains milieux, pour peu séduisant, mais Urvon donnerait des cauchemars à un troll. Enfin, si Kal Zakath veut changer l’église grolim en religion d’Etat et remplacer le masque de Torak par le sien au-dessus des autels, il faudra d’abord qu’il traite avec Urvon, et Urvon est terré à Mal Yaska, sous la protection des sorciers grolims. Zakath ne l’approchera pas comme ça. Même moi je n’y suis pas arrivé. J’essaie une fois par siècle, en espérant que quelqu’un commettra une négligence ou que j’aurai la chance et l’occasion de lui enfoncer un gros crochet bien pointu dans la tripaille. Ou mieux : de le faire rôtir sur le ventre pendant quelques semaines, ajouta-t-il d’un ton méditatif.
— Alors il se planque à Mal Yaska, et c’est tout ? demanda Belgarath, un peu surpris par la véhémence du sorcier.
— Oh, que non ! Urvon intrigue jusque dans son sommeil. Voilà un an et demi que Belgarion a passé Torak au fil de l’épée et il n’a pas cessé de grenouiller pour préserver ce qui reste de son église. Il a dépoussiéré de vieilles prophéties mangées aux mites — des Oracles, comme disent les Grolims, qui viendraient d’une ville des monts karandaques appelée Ashaba — et il les plie dans tous les sens pour leur faire dire que Torak n’est pas mort et qu’il va revenir.
— N’importe quoi ! renifla Belgarath.
— Que veux-tu ? Il fallait bien qu’il invente quelque chose. L’église grolim se tortillait comme un serpent décapité et Zakath menaçait d’étrangler tous les Angaraks qui se prosternaient devant un autre que lui. Urvon s’est assuré qu’il était à peu près le seul détenteur de ces Oracles ashabènes, il a imaginé tout un tas d’inepties et il a raconté qu’il les avait lues dedans. C’est ce qu’il a trouvé de mieux pour tenir Zakath à distance, et ça ne l’aurait probablement pas mené bien loin si l’empereur n’était pas si occupé à orner tous les arbres sur son passage avec des guirlandes de Murgos.
— Tu n’as pas eu de mal à te déplacer en Mallorée ?
Beldin éructa une obscénité particulièrement choisie.
— Bien sûr que non. Qui fait attention au visage d’un bossu ? La plupart des gens n’auraient même pas su dire si j’étais alorien ou marag. Dis donc, Belgarath, reprit-il plus gravement après s’être levé pour remplir à nouveau sa chope, le nom de Cthrag Sardius évoque-t-il quelque chose pour toi ?
— Sardius ? Tu ne veux pas plutôt dire Sardonyx ?
— Les Grolims de Mallorée disent le Cthrag Sardius, répéta Beldin avec un haussement d’épaules. Pourquoi ?
— Le sardonyx est une gemme orangée striée de bandes blanches, laiteuses. Elle n’est ni très rare ni très belle.
— Ça ne ressemble guère à ce qu’en disent les Malloréens, objecta Beldin en fronçant les sourcils. A la façon dont ils prononçaient ce nom, le Cthrag Sardius serait plutôt une pierre bien particulière, et elle aurait une certaine importance.
— Quel genre ?
— Je n’en sais trop rien, mais tous les Grolims de Mallorée sans exception donneraient leur âme pour mettre la main dessus.
— Ça pourrait être un symbole interne, une représentation du combat pour le pouvoir auquel on se livre là-bas.
— C’est possible, bien sûr, mais pourquoi le désigner sous le nom de Cthrag Sardius ? Je te rappelle que pour eux, l’Orbe d’Aldur s’appelle Cthrag Yaska. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il doit y avoir un rapport entre Cthrag Sardius et Cthrag Yaska et que nous serions bien inspirés d’y aller voir.
Belgarath le regarda longuement.
— Je pensais qu’une fois débarrassés de Torak, nous pourrions souffler un peu, fit-il avec un long soupir.
— Il y a un an que tu souffles, rétorqua Beldin en haussant les épaules. Six mois de plus et on ne dira plus Belgarath le Sorcier mais Belgarath le Pet de travers.
— Tu sais que tu peux être très déplaisant quand tu veux ?
— Oui, hein ? fit Beldin avec un vilain sourire.
Le lendemain matin, Belgarath commença à trier une montagne de parchemins prêts à tomber en poussière, tentant héroïquement d’imposer un minimum d’ordre à des siècles de chaos. Mission le regarda sagement faire pendant un moment, puis il se coula vers la fenêtre et contempla la prairie baignée de soleil. Une autre tour se dressait à une demi-lieue de là, une structure haute et mince d’où émanait un calme surnaturel.
— Je peux sortir, Belgarath ? demanda-t-il bien poliment.
— Hein ? Oh oui, mais ne t’éloigne pas trop.
— Non, non, promit Mission en s’approchant de l’escalier qui descendait en spirale dans l’ombre fraîche.
Des alouettes décrivaient des arabesques en pépiant dans l’air embaumé. Un petit lapin brun aux longues oreilles surgit de l’herbe humide de rosée et regarda tranquillement passer Mission, puis il s’assit sur son séant et commença à se gratter vigoureusement avec sa patte de derrière.
Seulement Mission n’était pas sorti pour se promener le nez au vent ou pour observer les lapins. Il prit la direction de la tour qu’il avait vue de la fenêtre.
Il n’avait pas pensé à la rosée, et il avait les pieds tout mouillés en arrivant à la tour solitaire. Il tourna plusieurs fois autour de l’édifice de pierre, l’eau giclant entre ses orteils dans ses bottes détrempées.
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